
LE COIN DIF EU.

et, sans perdre son air simple et modeste, il se
mit pourtant en bonne humeur. M. Durand len-
gagea cordialement à passer une couple le jours
dans sa maison.

V.
En sortant de table. le maître de forges, selon

l'habitude des propriétaires, mena son hôte voir
ses basses-cours rt ses potagers. Ils allèrent en-
semble visiter les usines, et dans cette promena-
de, Cordier admira tout avec politesse. Ils s'ar-
rêtèrent à regarder des ouvriers en charpente
qui avaient à tailler une table en ovale, et qui ne
savaient comment s'y prendie. Ces braves gens,
par ignorance, traçaient sur le bois des cercles à
l'infini, . sans pouvoir réussir à eleuler exacte-
ment leurs mesures. L'abbé, qui savait un peu
de tout, se souvint alors du procédé simple qu'on
trauve dans les livres de géométrie descriptive
pour tracer des ovales de toutes grandeurs, et
qui se formule ainsi: " Placer aux deux foyers
'' de l'ellipse les extrémités d'un fil égal en lon-

gueur au grand axe, et tracer avec un crayon
' que l'on place de manière à tenir le fil toujouis

' tendu. " Cordier mesura les deux foyers de
l'ellipse avec un compa-, y fixa deux clous aux-
quels il attacha un morceau de ficelle, et décri-
vit, en moins d'une minute, un ovale parfait de
la grandeur désirée. M. Durand fut saisi d'ad-
miration, et les ouvriers, qui cherchaient en-
vain depuis une heure à résoudre ce problême,
auraient pris volontiers notre abbé pour un sor-
cier.

-Comment ! dit le maître de forges, mais
vous êtes donc un mathématicien ?

-Je n'en sais guère plus que cela, répondit
L abbé en riant.

-C'est beaucoup, par ma foi. Il n'y a pas à
vingt lieues à la ronde un homme qui en sache
autant que vous. Si vous voulez appliquer vos
connaissances dans me! sines. je vous donne-
rai un bon ermploi et des appointement- fort hon-
nètes.

-Excusez-moi, Monsieur, dit Cordier ; je
suis trop franc pour vous tromper. Je ne tiens
pas à largent, et je ne suis pas capable de m'ap-
pliquer long-temps au même travail ; je ne ferais
pas votre affaire.

-C'est dommage ! c'est pardieu dommage t
répéta plusieurs fois M. Durand.

Mademoiselle Charlotte était une grande et
jolie fille qui avait des yeux bleus et des doigts
effilés. L'isolement et son goût pour la lecture
lui avaient donné des idées romanesques. L'ab-
bé ne lui montra pas les mathématiques, mais i!
lui enseigna des jeux de cartes pour occnper les-
heures de la soirée. La jeune personne était ver-
sée dans la botanique, et Cordier en avait quel-
ques notions. Ils cueillirent ensemble une foule

de fleurs dont ils cherchèrent le; nons dans le.
livres. On fit encore dans les talents de notre
voyageur une découverte importante. Le lecteur
nous pardonnera-t-il de l'avoir mené jusqu'à ret
endroit sans lui dire que Cordier savait jouer de
la flûte, non pas en virtuose, mais de façon à en.
chanter un maitre de forges des bois de Mortain.
De tous temps, ls sons de la flute ont flatté a.
gréablement les sens des jeunes filles. Or il y
avait une flùte dans la maison. et mademoiseife
Charlotte jouait du clavecin. Ils firent de la mu.
sique ensemble, et dès-lors leurs cours eurent
un grand sujet de sympathie,La demoiselle levait
ses yeux bleus sur Paccompagnateur dans le,
moments où le morceau avait de la passion; de
son côté, le joueur de flûte abaissait sesyeux noirs
sur la jeune personne en soufflant avec p)us de
tendresse. Sans se parler, il se disaient ain
beaucoup de choses, tandis que le père dormait
et que la mère travaillait à l'aiguille.

Lorsque deux cœurs se sont entendus, ilsta-
vent bien trouver les petites occassions de con.
muniquer ensemble. Cordier, qui occupait une
chambre au second étage de la maison, avait
l'habitude de s'asseoir un moment au bord de la
fenêtre et de regarder le paysage avant dose
coucher ; mademoiselle Durand faisait de même
à l'étage inférieur : elle toussait timidement deux
ou trois fois, et l'abbé lui répondait en m nière
de bonsoir. Le matin, ils recommençai at ce
manége. C'eût été chose bien innocenees'ils
s'en étaient tenus ;à, mais on en vint bient vile à
échanger quelques mots, et puis des conversa.
tions s'engagèrent. On parlait d'abord du clair
de lune, et ensuite du bonheur de vivre deux
tout seuls au milieu des bois, Leur imagination
se montant peu à peu, ils supprimaient de lasur.
face du globe, sa ns y prendre girde, le père et
la mère, la nourrice et les domestiqn.'s, pour se
créer un intérieur selon leurs goûts. Quand Cor-
dier sortait de sa chambre, il f-rmait la porte
avec bruit ; aussitôt celle :e la jeune personne
s'ouvrait, et ils se rencontraient comme par ha-
sard ; ils descendaient les escaliers côte à côte,
le plus lentement possible et en silence. Made-
moiselle Charlotte rougissait ; Cordier devenait
tremblant. Enfin, un beau matin, ils s'embrassè.
rent naturellement. Par malheur, les mères oni
de- yeux de lyux pour lire dans l'ame d6 leui
fille ; madame Durand reconnut sur-le-champ
le danger qui menaçait, elle courut chez son
mari, et le pria de congédier Cordier sans diffé-
rer.

-Mon jeune ami, dit le bon maître de forges
l à son hôte, ma femme croit que vous faites la

cour à ma fille. Je ne m'en fâche pas, j'aurais agi
tout de même à votre âge ; mais vous ne pouvez
pas l'épouser, n'ayant pas le sou, Il faut, s'il
vous plait, quitter la maison.
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